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Avec cela, M. le curé Gauvreau est très élo-

quent. Composition facile, geste à la fois gracieux
et énergique, style cýorrect : telles sont les qualités
qui font le vraii o ateur et qu'il possède au plus
haut degré. Et ces qualités, voilà vingt-cinq ans
qu'il les dépense au service de Dieu. Il Bien nom-
breux, ajouterai-je avec M. l'abbé Roy du Séminaire
de Québec, qui a prononcé le sernom de circons-
tance, bien nombreux, dis je, sont les sanctuaires
où sa voix a retenti, mais plus nombreuses encore
sont les âmes qu'il a consolées, relevées et surtout
sau vees."

Tout en étant très énergique, ce qui se lit sur
sa figure, M. le curé Gauvreau est d'un caractère
des plus aimables.

Il est encore jeune, n'ayant que quarante-huit
ans, et, ceux auxquels l'âgye donne l'espérance de
vivre vingt-cinq ans, espèrent bien lui voir célébrer,
à Lévis, ses noces d'or sacerdotales.

Fasse le ciel qu'il en soit ainsi
VICTOIR.

Lévis, octob)re 1889.

RENCONTRE

Il y a de cela bientôt vingt ans passés, et, mal-
gré que les places d'eau d'en bas de Québec ne
fussent pas en aussi grande vogue qu'au 'ourd'hui,
et moinis fréquentées par les touristes, bon nombre
s'y rendaient durant la saison des chaleurs.

Cette année là, afin de mie distraire et pour me
reposer de tues occupations multiples, je fus moi-
pnême du nombre dles promeneurs.

Après avoir Ëassé quelques jours à la Rivière-
du-Loup, je me disposais à prendre le bateau qui
devait me ramener à Québec, et je m'étais rendu
au quai, en conséquence, vers quatre heures.

M'étant informé des heures de départ du bateau,
on m'annonça que ce jour-là, je ne sais trop pour
quelle raison, le départ était retardé jusqu'à huit
heures. Ce contre-temps mie donnait donc près de 3
heures à attendre sur le quai, ce qui n'avait rien
de bien attrayant pour moi au premier abord, un
désappointement etant toujours chose assez désa-
gréable.

Il en fut cependant autrement, car mes compa-
gnons de voyage s'étant disposés à faire la pêche
en attenidant, je ne tardai pas à suivre leur ex-
emple. La chose était d'autant plus agréable que
(-a mnordait bien à l'endroit où nous nous trouvions.
Un saut dans ma cabinie et je revenais av-ec tout
mon attirail de pêche-qui ne nie quitte jamais en
voyage. *

Je me préparais à lancer' le premier hameçon à
la mer, lorsque mou attention fut dir'igée àa nies
côtés où un jeunme étranger s'avançaîit justement.
S'étant approché plus près, il înie demanda si je
pouvais lui enseigner où il aurait à louer ou à etti-
pî'unter un agrès de pêche, afin de se distraire, lui
aussi, durant les quelques heures qui nous restaient
avant le dépar't du bateau.

Ne me sentant que très peu de dispositions pour
la pêche ce jour-là, je m'offr'is avec plaisir de lui
prêter nia perche de ligne, ce qu'il accepta, et je
ne tardai pas à lier conversation avec lui pendant
qu'il attendait le poisson.

Ayant échangé nos cartes, je lus sur la siennîe

J-.WILLIAMSON

C'était ce qu'on appelle un Ai)ér-icatin, mais je
ne nie rappelle plus de quelle partie de lEtat de
New-York il était originaire ; ce détail, d'ailleurs
n'a rien de très intéressant et ne change rien à
l'aveîîure donît il est question ici. J'en fais grâce
à mies bienveillants lecteurs et surtout aux lectrices
charmantes du MONDE ILLUSTRÉ.

Nous causions de choses et autres, comme de
vieux amis, depuis à peu près une demi-heure,
lorsque je vis descendre du bateau une jeunie fille
de quinîze à seize ans tout au plus ; la charmante
apparition avait de grands yeux noirs qui lançaient
de doux éclairs à celui qui était l'objet de ses re-
gards. Deux longues tresses d'ébène tombaient
négligemment sur ses épaules ; une bouche et un

nez qui auraient fait envie à la belle Cléopâtre.
Ajoutez à cela un costume des plus coquets dû à
l'habileté d'une modiste yankee qui y avait mis tout
le chic possible de l'art, puis, ce sans-gêne qui sied
si b)ien aux jeunes Bostounieunes ou New-Yor-
kaises, et vous aurez une idée assez exacte de la
brillante apparition qui me fit tressaillir-car il
faut le dire bien vite, j'étaisjeune alors et, depuis
un séjour assez prolongé aux Etats-Unis, j'avais
gardé un agréable souvenir cles petites ameiri-
CO tUCS.

Elle s'avança sur nous et, avant même que j'aie
pu mie remettre de cette soudaine apparition, mon
compagnon me dit:

-Airi,'da'ed, allou' e, t oitroduice //ouinuy

Elle, avec une grâce exquise, me présentait au
même instant une jclie petite main d'une blan-
cheur éclatante que je pressai avec effusion.

A partir (le ce moment la pêche ne m'occupa
que très peu, et les heures s'écoulaient si prompte-
mient que le cri strident du bateau se fit entendre
bien plus tôt que je ne l'espérais. Il fait si bon se
promener au bord de la mer.

Vers les dix heures, après avoitr pris le frais sur
l'avant du vapeur, en causant avec mes gentils
amis d'un jour, nous nous rendîmes à nos cabines ;
quelques instants plus tard le roulis du bateau me
berçait déjà dans les bras de Morphée.

Le lendiemlain, vers les sept heures, nous tou-
chions à Québec ; j'eus le plaisir de revoir nia
jeune amie et de la reconduire jusqu'au stage du
Saint- Louis, puis .... au milieu d'*un nuage de pous-
sière, le lourd véhicule disparut dans la direction
de la côte Lamontagne.

A quatre heures, le même jour-, je revis made-
moiselle Williauison, sur le quai de la Compagnie
du Richelieu où elle prit passage, avec son fr-ère,
sur l'un des somptueux palais flottants qui font le
trajet entre Québec et Montréal.

Nýous nous finies des signaux de la main et du
mouchoir jusqu'à ce que l'éloigmnment du bateau
eut rendu cette intéressante pantomime complète-
ment impossible.

Je ne la revis plus .... qu'en rêve, cette année-
là.

Un an plus tard, je nie promenais tranquille-
ment sur la terrasse Frontenac, un dinmanchme
après-nmidi, en conmpagnie de mon ami Eugène (l
admirant une fois de plus les beautés du panoranma
qui se déroule à nos yeux, de ce promontoire élevé,
lorsque tout à coup mon attention fut attirée sur
deux promeneurs : une femme suspendue noncha-
laminent au bras d'un vert-galant frisant la cin-
quantaine.

A peine avais-je lancé un regard sur les étran
gers que je reconnîus sans peine dans la leune per-
sonne mia Clara de la Rivièr-du- Loup. Elle n-, me
vit pas où, du moins, ne parut pas m'apercevoir ou
mie reconnaître.

Je tentai cependant de me trouver encore une
fois face à face avec elle, et la chose ne tarda pas.
Au moment où j'arrivais au but désir-é, je vis tout
à coup le doigt du. . .. mari, (était-ce bien cela ?)
qui indiquait un point quelconque (dans la direc-
tion de la citadelle. Les regards de la .. .. femme,
tout niaturellemnent, se tournèrent (le ce côté, et je
pus avoir la certitude, une f-ois de plus, que c'était
bien la même Clar-a de l'été précédent.

Avait-elle épousé ce vieillard ? Etait-ce son pèr-e
Je ne le sus jamais, mais le souvenir de sa ren-
contre, de ses (deux rencontres, nie reste-et je
suppose que vous aussi, lecteurs, vous avez des
rémîiniscences de ce genre. C'est pourquoi vous
mie comprendrez.

Ottawa, octobre I88

L'ORATEUR ET LE GUERRIER

Il est un art admirable (lui condluit les hommries
aux gr'andles pensées et aux grandes actions, qui,
par sa noblesse et sa puissance, fait (le l'être qui le

-possède un être supérieur, un honmme complet, C'est
l'éloquence. Celle-ci est, sanis contredit, le premlier
des dons que Dieu a fait à lat nature humaine.

Comme la poésie, elle a (les chari-es et (les COU-
leurs variées, et commlîe llîîstoiî-e, elle enseigne le
Vérité et possède l'impartialité. Mais, outre Ces
brillants attributs, l'éloquence réunit l'action en1
traînante du corps à la foi-ce et à lat richesse du
langage. La puissance (le lat parole accoli"t
presque sans effort ces faits étonnants et nierv'eil-
leux dont l'éloquence est le principe et les arrims
le moyen. Certes, celles ci ont été terribles et dé-
cisives dans leurîs effets, mais où seraient, sans l'é-
loquence, ces hauts faits ('armes, ces fabuleux e
ploits qui exciteronît toujours l'adiî-ation des
liominies ? N'est-ce pas à l'improvisation véhiémlente
et hardie d'un général que les soldats s'élançaiellt
à la victoir-e ou mouraient comnme savaient mlourir
des héros ?

Napoléon, le plus grand génie militaire des
temps nmodernes, n'a-t-il pas gagné ses plus beau-%
triomphes en rappelant à ses soldats la gloire de le
France et les dangers qui entouraient leur patrie.

L'éloquence a une telle puissance sur les indiVî-
dus que ceux-ci nie sont plus nmaîtres de 'leurs

atsetqu'ils suivent, par-fois nmalgré eucelUi
qui possède à un si haut dègré la puissance de Ia
parole.

L'orateur, par la nîoblesse et. lat grandeur (leSa
mission, est supérieur au guerrier. Non-seuleiient
il doit venger la société souvent lésée par clsest'
tentats et des cr'imes odieux, miai,; aussi il doit
monîtrer aux hîommnes la r'oute de l'honneur et de
la vérité. Le guerrier venge les injures faites à 5
patrie et à son drapeau, mais sa puissance conlsiste,
surtout de nos jours, dans ses ar-mes, c'est à,dir'
que son succès dépend, nion pas de son pati.iotiSinel
mais de la perfection deé ses armes.

L'or'ateur, au contraire, umême sans employer"'f
style riche et sublime, entraîne les miasses et s'eIl
fait, pour ainsi dire, unî jouet. N'est-ce Pas àal
voix muagique du gr-and saint Bernîard que se furla
la second<e cr'oisade qui, coin~e la prenmière' ac-
complit en Orient des prodiges de valeur Ig
combien d'autres exenîples je pourrais citer el' ceO
momient.

La gloire des armes n'est pas toujour's éclatanlte;
le conquérant qui laisse après lui (les villes dé-
truites, des campagnes dévastées, enfin la dévast
tion et la douleur, a la gloire, niais elle est souilé
(le sang. Il devient un fléau. " Il aui'a Passe'
dit Massillon, comme uni torrent pour ravager

ter, et lion Commîe un fleuve miajestuuux POUY
portet' la joie et l'abondance."

D'ailleurs, la guerre n'est-elle pas considlérée
comnme un (les plus grands fléaux (lui affigi<ent l'ilu
maié . On voit donc lat supériotité de l'oratu
véritable sut' le guerrier.

LES L(OISIRS D'UN HOMME DU PEUPFLe

M. G.-A. Dumonît a reçu de M. le lieutenant
J. Clîartrand (Clîs des Ecorres), auteur de plulsieurs

ouvrgesquifont sensation en France, litlettre
flatteuse qui suit, en réponse à l'envoi d'unire
plair'e(les Loisir-s

Si'llu'rîxT.:--p Forle 31 Oct. 1888.
Monsieur,

Votre bon sotivenir m'a profoî(lé,nment touché, Je
en remîer-cie bien coî'lialeiîien t. veiuille'z accepter tots le-
complimîenîts sur votre ouvrage tile j'ai lui avec le 11118 5Vi

nîeillimrs cntdînîîtss

(JEugène Dion, noyé accidentellement en famce de la Gati. Ecole Militaire St- Hippolyte-du -Fort,
neaiî, le '24 août dernier. Gard, Franîce.
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